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      INTRODUCTION

      
        
          A cette époque, la musique était divisée chez nous en genres et modes définis ; un premier genre comprenait les prières aux dieux, auxquelles on donnait le nom d'hymnes.

        

        Platon, Les Lois.

							

      

      A la mémoire de Soeur Lucie Hofer
et de Soeur Rose Hadorn, diaconesses

      On trouvera ici non seulement les Hymnes
 publiés par Ronsard chez André Wechel en 1555 et le Second livre des Hymnes
 paru l'année suivante chez le même éditeur mais, depuis l'Hymne de France,
 antérieur à 1550, jusqu'à l'Hymne de Monsieur sainct Roch
 recueilli dans les OEuvres
 de 1587, l'ensemble de la production hymnique du poète vendômois, soit au total trente et une pièces. Quelque trente-cinq années séparent la dernière de la première, et au sein du corpus les différences de tous ordres sont assez considérables pour que notre entreprise surprenne. Elle nous paraît cependant justifiée par le nombre et l'importance des caractères communs qui apparentent des oeuvres pour la première fois réunies. Il ne s'agit pas seulement du terme générique d'hymne
 qui détermine, dans leur titre même, vingt-quatre d'entre elles. Ce qui a retenu notre attention, ce sont des particularités liées au statut grammatical et rhétorique du discours poétique, à sa thématique, à sa structure. Il se pourrait que l'étude de ces particularités permît de dégager une éventuelle spécificité des hymnes ronsardiens, de
					résoudre quelques-unes des difficultés que présente leur classement, de jeter enfin quelque lumière sur le problème du genre hymnique.

      
        Métrique

        Les caractéristiques les plus manifestes des Hymnes
 de Ronsard relèvent de la versification. Sept des trente et un poèmes considérés présentent une organisation strophique. Quatre sont écrits en sizains : l'Hinne à saint Gervaise et Protaise
 (6 sizains d'octosyllabes : a, a, b, c, c, b) ; YHinne à la Nuit (5
 x 12a, 12a, 6b, 12c, 12c, 6b) ; le Chant triomphal
 (18 x 7a, 3a, 7b, 7c, 3c, 7b) ; l'Hinne à Monsieur S. Blaise
 (22 sizains d'heptasyllabes : a, a, b, b, c, c). Un en quatrains : Paraphrase de Te Deum
 (16 quatrains d'octosyllabes : a, a, b, b) ; un en dizains : les Estoilles
 (16 dizains du type 8a, 8b, 8b, 8a-6c, 6c, 6d, 6e, 6e, 6d) et un en douzains : l'Hymne sur le trépas de Marguerite de Valois
 (40 douzains d'heptasyllabes : a, b, a, b-c, c, d, d-e, f, f, e.

        Mais cinq sont des suites de décasyllabes : l'Hymne de France
 (224 décasyllabes), l'Hymne de la Philosophie
 (328), la Prière à la Fortune
 (302), Hercule chrestien
 (296), Suyte de l'Hymne de Charles, cardinal de Lorraine
 (188), et dix-neuf ont la forme du discours en alexandrins à rimes plates : l'Hinne de Bacus
 (286 alexandrins), l'Hymne de Henry II
 (776), l'Hymne de la Justice
 (544), le Temple des Chastillons
 (258), les Daimons
(428), l'Hymne du Ciel
 (122), l'Hymne des Astres
 (256), l'Hymne de la Mort
 (344), YHymne de l'Or
 (624), YHymne de l'Eternité
 (142), l'Hymne de Calais et de Zetes
 (740), l'Hymne de Pollux et de Castor
 (784), YHymne de Charles, cardinal de Lorraine
 (792), les quatre Hymnes du Printemps
 (130), de l'Esté
 (233), de l'Automne
 (470) et de l'Hyver
 (398), l'Hymne de Mercure
 (204) et l'Hymne de Monsieur sainct Roch
 (54). Les
						pièces de cette dernière série étant souvent très longues, la prépondérance numérique de l'alexandrin sur les autres mètres est écrasante (7585 alexandrins pour un total de 9932 vers). Nous prendrons note de cette très forte primauté des alexandrins à rimes suivies, sans oublier que la métrique des Hymnes
 de Ronsard accorde une place à six types de vers et à quatre types de strophes (on dénombre 41 sizains, 40 douzains, 16 dizains et 16 quatrains).

        D'une versification qui se révèle donc relativement variée, l'examen individuel des Hymnes
 devra tenir compte. Ainsi, la rédaction en décasyllabes de YHymne de la Philosophie
 et d'Hercule chrestien
 pourrait induire à dater ces pièces d'avant 1555, date où dans la production de Ronsard l'alexandrin s'impose. Dans d'autres cas, c'est la discussion de la contiguïté générique de tel ou tel hymne qui pourrait tirer de la métrique argument. La structure isostrophique de l'Hinne à la Nuit
 pourrait, par exemple, justifier son classement parmi les Odes
 (où elle figure jusqu'en 1567). Semblablement, sa forme, mesurée à la lyre, autant que des allusions aux jeux d'Olympie, fait de l'Hinne à saint Gervaise et Protaise
 une espèce d'ode épinicienne. Ode épinicienne également que l'Hymne sur le trépas de Marguerite de Valois,
 ponctué par des références à la couronne,
à la victoire,
 mais ode qui s'accommode d'une invocation à la Muse, de dénombrements, de discours cités, de récits de bataille, de comparaisons homériques, bref, de tout un matériel épique qui semblerait devoir requérir l'alexandrin. Or c'est précisément du côté de l'épopée, ou du fragment épique, que le discours en alexandrins suivis tire les Hymnes de Bacus, de Mercure, de la Justice
 où coule la source hésiodique et, bien entendu, de Calais et de Zetes
 et de Pollux et de Castor.
 Cependant la même structure accuse les affinités que YHymne de la Mort
 et YHymne de l'Or
 présentent avec la satire horatienne, l'Hymne de Charles, cardinal de Lorraine
 avec le parallèle en vers, sa Suyte
 avec l'épître, les Quatre Saisons de l'an,
 enfin, avec le conte burlesque. On se gardera donc de dissocier l'étude de leur versification de l'examen du ton, des motifs, des thèmes qui ouvrent les hymnes de Ronsard, et souvent un même
						hymne, sur une véritable pluralité générique. La métrique des Hymnes
 apparaît comme le lieu où la liberté de Ronsard dispose des formes et des genres.

        L'attention qu'on ne manquera pas de vouer, de cas en cas, à l'adéquation du mètre et du sens engage à des conclusions analogues. Ici encore, entre la rigidité paratactique et la narrativité la plus fluide, s'ouvre un espace de liberté. Les termes extrêmes en seraient assez bien représentés par l'Hymne de Henry II
 (ou par les hymnes dits mythologiques de Calaïs et de Zetes
 et de Pollux et de Castor)
 d'une part, où les effets de legato
 assurent au discours poétique une coulée aisée, où se multiplient les rejets du sujet, de l'attribut, de l'objet, du complément du nom, des différents circonstanciels, et les séquences marulliennes de l'Hymne du Ciel,
 de l'Hymne de l'Eternité,
 d'autre part, que rapproche de la célébration archaïque (ou de l'idée qu'on peut s'en faire d'après les Hymnes orphiques)
 la juxtaposition statique d'alexandrins où l'énoncé excède rarement la mesure. Dans ces jeux qui sont ceux d'une énergie verbale domptée ou qui déborde, il arrive que la césure, comme plus tard chez Chénier, soit déplacée, des hémistiches déséquilibrés :

        
          Et Jupiter, apres la sanglante victoire

          Des Geans, ne voulut recevoir autre gloire...

        

        (Henry II,
 v. 19-20)

        Et le lecteur ne saurait peut-être goûter plaisir plus fin, plus actif, plus continuellement émerveillé, que d'apprécier, selon que la phrase suspendue par l'enjambement bute sur un groupe bref (le rejet proprement dit) ou se lie au contraire à l'hémistiche suivant, au vers suivant tout entier, à un développement syntaxique étalé sur plusieurs vers, si clausule et césure fonctionnent comme des entraves ou au contraire comme des tremplins, des points d'élan, des noeuds d'énergie, si le flux du discours s'en trouve brisé ou relancé. Comment se fait, dans l'organisme à la fois métrique et grammatical du poème, la circulation de la parole, qui est son influx nerveux, sa vitalité même ? L'écriture
 de Ronsard est une des plus vigoureuses, des plus souples et des plus riches en surprises de notre poésie. Comme peu d'autres
						elle se prête à une lecture qui s'efforcerait, par une attention sans relâche à son mouvement, à son phrasé, à la distribution de ses mesures, à ses effets d'accélération et de décélération, de marcher consciemment à son pas. Et les Hymnes
 par excellence à une telle lecture se prêtent. Mais ils semblent bien se refuser à une systématisation qui prétendrait leur arracher quelque norme métrique sur quoi se fonderait leur définition.

      

      
        Le discours de « je » à « tu »

        La tradition distingue les hymnes d'invocation des hymnes de célébration. Et cette distinction nous sera utile dans la mesure où elle recouvre une opposition grammaticale et stylistique propre à orienter vers la nature même du discours notre description des Hymnes
 de Ronsard. En effet, selon que l'orant s'adresse directement à la divinité pour la nommer, la louer, la prier, ou qu'il dit sa grandeur et ses bienfaits, son discours revêt des caractères différents. Originée toujours du je
 de celui qui parle, la parole ira, dans le premier cas, au tu
 d'une divinité en position de destinataire immédiat. Dans le second cas, elle ne peut en quelque sorte que graviter autour de son destinataire sans l'atteindre. Parole linéaire d'une part, dont les points de départ et d'arrivée sont indexés sans équivoque par les pronoms et adjectifs propres aux deux premières personnes ; parole orbitale, si l'on peut dire, d'autre part, que l'absence grammaticale d'un destinataire transforme en une espèce de circonlocution descriptive et élogieuse. L'une jette un pont entre une première présence explicite et une seconde présence explicite aussi ; l'autre, à partir d'un unique point d'appui, trouve une espèce d'équilibre en tournant indéfiniment autour d'une absence qui est la marque de la troisième personne grammaticale. En un mot, le locuteur parle au dieu, ou parle du dieu. On voit bien que la relation du diseur de l'hymne à l'objet de l'hymne n'est pas la même dans les deux cas, et que la fonction même du langage est différente. Seule la communication directe, plus intime, plus 
						pressante, semble autoriser, par exemple, l'apostrophe, la salutation, la prière. L'éloge, en revanche, s'accommodera plus aisément d'un mode de dire plus ouvert à la description et à la narration. Or, malgré l'ampleur énorme que prennent souvent, en particulier dans les Hymnes
 de 1555 et de 1556, les développements narratifs et les exposés philosophiques ou scientifiques, le discours du premier type, celui qui va d'un je
 à un tu,
 occupe plus de la moitié du corpus
 hymnique ronsardien : 5114 vers sur un total de 9932. Il vaut donc la peine de le considérer d'un peu plus près.

        Comme on peut s'y attendre, le destinataire du discours n'est pas toujours l'objet de l'hymne. Le diseur de l'hymne ne s'adresse pas seulement à son dieu. Ainsi, fréquemment, c'est vers un personnage parasitaire dans l'économie linguistique de l'hymne qu'il se tourne, le dédicataire, à qui sont adressés 1659 vers. Parfois encore, comme un poète épique préludant, il invoque la Muse (ou Calliope, ou les Muses, ou son luth : 140 vers). Et par surcroît, une légion de personnages peuvent se voir haranguer, interpeller, prendre à témoin, le temps d'un vers ou plus longuement, invoquer même et prier sans qu'ils soient aucunement l'objet de l'hymne (plus de 700 vers). Avec la plus grande liberté, la voix de l'hymne ronsardien se multiplie et pluralise sa destination. Restent cependant 3375 vers, soit le tiers du total, où s'impose, sur le mode direct (c'est-à-dire du je
 du diseur au tu
 objet de l'hymne) la parole invocatoire, louangeuse et orante. C'est le cas, bien entendu, dans la salutation et plus encore dans la prière finale, qu'on peut difficilement concevoir en dehors de la relation d'un je
 suppliant à un tu
 divin ou investi d'une puissance divine. (Encore ces mouvements terminaux sont-ils brefs et ne représentent en tout que 170 vers.) Mais il peut se produire que l'hymne tout entier soit tendu de je
 à tu
 ; ainsi des hymnes à saint Gervaise et Protaise
 (36 vers), à la Nuit
 (30 vers), de Charles, cardinal de Lorraine
 (792 vers) et de sa Suyte
 (188 vers), à Monsieur S. Blaise
 (132 vers). L'Hymne de Henry II
 est écrit presque tout entier sur ce modèle (668 vers sur 776), de même que l'Hymne du Ciel
 (108 vers sur 122) et l'Hymne de l'Eternité
 (128 vers sur 142). Quelquefois, le discours 
						de je
 à l'objet de l'hymne n'apparaît que furtivement (Hymne de France,
 9 vers sur 224) ou tardivement (Hymne sur le trépas de Marguerite de Valois,
 84 derniers des 480 vers ; Hymne de la Mort,
 39 derniers des 344 vers). Il est chichement semé dans l'Hymne de
 l'Or (vers 59 à 62, 122 à 131, 243 et 266, soit 16 vers sur 624) et dans l'Hymne de Pollux et de Castor
 (vers 45 à 86, 575 à 594, 751 à 784, soit 96 vers sur 784). Il représente la moitié de l'Hymne des Astres
 où, à partir du vers 125, il se substitue brusquement à un discours de type narratif. Plus curieusement encore, tout le début de l'Hymne de Mercure,
 jusqu'au vers 110, est alternativement adressé à l'objet de l'hymne ou filé comme un récit à la troisième personne, Mercure étant tantôt le héros du récit, tantôt (et sans transition) celui à qui le récit est fait. Pareil exemple donne à penser que la distinction, dont nous sommes partis, des hymnes d'invocation et de célébration n'est pas catégorique.

        Quoi qu'il en soit pourtant de son importance quantitative et de sa distribution, le discours de je
 au tu
 objet de l'hymne présente une particularité fortement originale. Quelques exemples : L'instance désignée par je
 apprend à la Nuit qu'elle est aimée des dieux et des étoiles, qu'elle cache les plaisirs sous le voile obscur du silence. Elle déroule à Bacus la chronique de ses enfances, de ses expéditions ; elle recence lourdement et minutieusement à Henry II les qualités de son corps et celles de son esprit, lui lit le registre de ses succès militaires. Elle démontre à la Fortune, aux Astres, à la Mort leur puissance, elle pose aux yeux de l'Eternité l'Eternité en majesté, elle dit au Ciel sa configuration, sa grandeur, sa divinité. Il se passe que son nom est décliné à tu,
 ses titres et qualités énumérés, sa vie racontée, son mythe récité. Ce qu'il est censé le mieux savoir, comme étant son propre même et la manifestation de ce propre dans les actes, lui est scrupuleusement remémoré. Peut-être cette remémoration trahit-elle la volonté obscure de lier le dieu par la parole qui est dite de lui, de l'obliger, par l'efficace de ce dit tiré de son être et de son faire, à persister dans son essence, à poursuivre son action. Comment serait-il autre, en effet, comment agirait-il autrement qu'il n'a été dit ? Se contredire
 équivaudrait 
						pour lui à se nier. Nous sommes là, de toute évidence, en présence d'un discours magique qui a pour fonction de produire un répondant verbal (la litanie nominale et épithétique propre à l'hymne correspond bien à une création ou figuration par les mots, à une espèce de modelage verbal de la divinité) auquel l'objet de l'hymne est contraint à s'identifier pour le bien de forant.

        Le grammairien observera que ce type de discours se signale encore par un usage fréquent du vocatif (qui, dans l'invocation, l'apostrophe, l'objurgation, marque casuellement les noms et épithètes du tu
) et, sur le plan de la syntaxe, par des relatives ou séries de relatives à la seconde personne, intéressantes dans la mesure où, même quand leur verbe est d action, la relation quasi adjectivale qu'elles ont avec le tu
 leur donne un caractère plus descriptif que narratif.

        
          Ο grand'Deesse, ô Fortune, qui tiens

          Entre tes mains les hommes & leurs biens,

          Dessus les champs qui conduitz les armées

          ..........................................

          Qui de ton chef hurtes le haut du pole,

          Et de tes piedz la terre vas foulant

          Dessus un globe incessamment roulant...

        

        ((Prière à la Fortune,

						
vers 73-75 et 80-82)

        A qui tiens entre tes mains les hommes
 suppléerait aisément maîtresse des hommes,
 à qui conduitz les armées
 un syntagme nominal comme duc des armées
 ; les propositions qui hurtes...
 et vas foulant...
 traduisent moins un mouvement qu'elles ne campent une figure allégorique représentée conventionnellement et conformément à sa nature heurtant le ciel et foulant la terre. Les relatives comportent ici une spécification aspectuelle qui transforme l'action en caractérisation. De faible valeur verbale, ce sont les caractères invariants de l'objet de l'hymne que souligne la parure relative. Et elle le fait d'une manière d'autant 
						plus appropriée que sa structure, presque toujours sérielle, est en elle-même litanique :

        
          Qui d'un clin d'oeil un monde peus armer,

          Qui as les bras si longs dessus la mer,

          Qui tiens sur toy tant de ports & de villes...

        

        (Hymne de France,
 vers 35-37)

      

      
        D'un « je » étendu et étoffé à un « tu » mobile

        Nous avons déjà observé que je
 peut s'adresser à d'autres tu
 qu'à celui de l'objet de l'hymne, à la Muse, au dédicataire, à qui que ce
 soit. Le cas échéant, le discours change de visée, et il le fait sans rupture. Aucune discontinuité non plus n'est introduite par les fugitives apostrophes (à la Seine, à Neptune dans l'Hymne de France,
 à Mars dans le Temple des Chastillons)
 empruntées à la tradition épique {te Palinure petens,
 murmure mystérieusement Virgile en racontant la mort du pilote d'Enée). En revanche, si ces apostrophes se développent en adresses autonomes (vers 97 à 124 à la Muse, 577 à 602 à Marie Stuart, 749 à 760 aux Charites dans l'Hymne de Charles, cardinal de Lorraine),
 on a le sentiment que le discours perd à la fois sa direction et un peu de son aloi hymnique : le dernier hymne cité est bien proche du ton, du mouvement et de la topique de l'épître. L'argumentation véhémente qui fait le ressort des Hymnes de la Mort
 et de l'Or
 provoque d'incessants déplacements de l'axe du discours. Tour à tour sont interpellés un objecteur, le dédicataire (Paschal) en position de contradicteur, une série de contradicteurs, un prodigue, un avare. Ici encore, c'est l'identité générique des pièces qui est affectée par une vivacité stylistique plus propre à la disputatio
 qu'à l'hymne. Et la mise en scène de l'Hymne de la Justice,
 les nombreux discours successivement rapportés (discours de Justice au peuple, vers 129 à 194 ; de Justice, de Clémence et de Thémis à Dieu, vers 207 à 230, 311 à 342, 347 à 394, du dédicataire en posture de harangueur au roi, vers 435 à 530, sa harangue elle-même 
						incluse dans une longue apostrophe de l'auteur au dédicataire, vers 423 à 538) dénoncent une dramaturgie épique où se perd presque entièrement la direction de la parole hymnique.

        Il convient maintenant d'ajouter qu'à ce tu
 mobile correspond, à l'origine du discours, un je plus étendu, et souvent plus étoffé qu'une simple détermination pronominale. Son extension résulte de la présence souvent sous-entendue, parfois explicite, du nous
 de la communauté dont l'orant est le représentant. Une relative pluralité de la voix qui parle est en effet requise par la fonction même de l'hymne qui est moins de communication que de médiation. Celui qui prononce l'hymne ne le fait pas en tant qu'individu ; il ne se pose pas en conscience dialoguant avec la divinité. S'il s'adresse à elle, c'est que quelque investiture l'a rendu digne de le faire, et qu'il est mandaté par un groupe de fidèles qui attend un bénéfice de la récitation de l'hymne. L'exemple le plus démonstratif en est fourni par l'Hynne à Monsieur S. Blaise,
 hymne à refrain (comme l'étaient ceux du syriaque Ephrem).

        
          Sainct Biaise, qui vis aux Cieux

          Comme un Ange precieux,

          Si de la terre où nous sommes,

          Tu entens la voix des hommes,

          Recevant les voeuz de tous,

          Je te prie, escoute nous.

        

        
          Ce jourd'huy que nous faisons

          A ton autel oraisons

          Et processions sacrées

          Pour nous, nos bledz, & nos prées,

          Chantant ton Hynne à genous,

          Je te prie, escoute nous.

        

        La communauté se peint dans ses activités cultuelles, adressant au saint voeux et prières, s'avançant en procession vers son autel, chantant son hymne à genoux ; communauté rurale, qui demande pour elle et sur ses possessions la protection du saint qu'elle invoque. Une pittoresque abondance de détails historie 
						un nous
 à chaque strophe répété derrière lequel transparaît un je
 qui trouve en lui sa justification et son véritable statut. Une telle pièce révèle avec toute la clarté souhaitable que le je
 du discours à l'objet de l'hymne est essentiellement un je
 pluriel. Dans Hercule chrestien,
 cette pluralité s'étend à toute la chrétienté (Est-il pas temps de chanter les merveilles/De nostre Dieu ?)
 de même que dans la Paraphrase de Te Deum (sauve ton peuple, ô Seigneur).
 Mais rien n'est plus intéressant que de voir dénoncer par une fréquente laïcisation de ce nous
 la tendance de l'hymne à se désacraliser. Le pronom personnel et l'adjectif possessif qui lui est corrélatif en viennent à désigner l'ensemble de l'humanité, la totalité des êtres soumis à la condition humaine, ou seulement les sujets du roi de France, les Français, ou encore la corporation des poètes et la grande famille des amoureux !

        Lié à une communauté, pointe avancée d'un nous
 et son porte-parole, ce je
 se voit d'autre part doter d'un certain coefficient de réalité
 par tout ce que le locuteur peut être amené à dire de lui-même. Ce n'est pas une voix pure et désincarnée qui parle, mais un être humain engagé dans des circonstances historiques, sociales, professionnelles auxquelles il est souvent fait allusion. Qu'il soit fréquemment question de l'activité poétique ne surprendra pas. Le diseur de l'hymne cache mal un auteur qui ne se garde pas toujours de la tentation de parler de ses vers, de son oeuvre, de sa poétique et de la nature de son inspiration, de ses études, de ses compétences d'écrivain, de son métier, de ses papiers.
 Les plaintes qui lui échappent sur sa pauvreté, sur sa position de quémandeur éclairent sa condition économique. Elles peuvent ouvrir l'hymne à des séquences de caractère autobiographique dont certaines sont fort longues. Derrière la voix hymnique, on découvre un homme :

        
          Moy qui suis animé, qui respire & qui vy...

        

        Hymne de Charles de Lorraine,
 v. 28)

      

      
        L'hymne au second degré

        Les deux dernières strophes de l'Hinne à saint Gervaise et Protaise
 ne sont pas prononcées par le je indexé au vers 14 (me sera saint),
 mais par des villageois
 désignés dans la quatrième strophe comme chômant le jour des deux saints et les nommant leur douce espérance•.

					

        
          Regardez du ciel nos services,

          Et avocassez pour nos vices,

          Regardez nous (disent ils) or,

          Dontez le peché qui nous presse,

          Et nous sauvez de toute oppresse,

          ................................

          Faites que des bledz l'apparance

          Ne démente nostre esperance...

        

        L'incise (disent ils
) signale la citation. C'est toute la prière finale qui est prêtée à des personnages mis en scène par la voix initiale. Une troisième personne devient locuteur ; la parole hymnique change de support en même temps qu'elle se hisse à un degré second. L'hymne cite un hymne, ou une partie d'hymne, et chante ce que chante un autre je,
 un autre nous.
 Le procédé est traditionnel. Dans l'ode 21 du livre I, Horace entrelace deux discours : un discours adressé par le poète à un groupe de jeunes filles (virgines
) et à un groupe de jeunes gens pueri
) dont l'objet est de les engager à exécuter un chant dont les éléments leur sont suggérés ; et un discours second, qui est le chant des jeunes gens et des jeunes filles, l'hymne proprement dit, que nous ne pouvons nous représenter que grâce aux indications fournies par le poète :

        
          Dianam tenerae dicite virgines,

          intonsum, pueri, dicite Cynthium.

        

        Noms, épithètes, allusions mythologiques sont donnés comme un matériel dont les chanteurs sont appelés à jouer. Cependant c'est au lecteur qu'il incombe de reconstituer le chant. D'autre part, la voix du locuteur est moins celle du célébrant que celle de 
						l'ordonnateur de la fete. Marot de même, quatre fois dans son Psautier,
 au lieu de chanter le texte lui-même, invite un choeur à le faire, auquel il propose les éléments du chant :

        
          Enfans qui le Seigneur servez

          Louez le, et son nom eslevez...

        

        Souvent, chez Ronsard, le processus n'est qu'amorcé. Le diseur précise, par exemple, que les hommes nomment
 la Fortune bonne ou mauvaise,
 ou encore royne de l'Univers,
 qu'ils appellent l'espoir de l'Italie
 l'amiral de Coligny, et ce sont là des épithètes qui sous-entendent le contexte d'un hymne possible. Cet hymne possible, le diseur peut encore le désigner sans le citer. C'est ainsi que dans le Temple des Chastillons
 il est dit que le Rhône chante la louange
 et les nymphes l'hymne triomphal
 d'Anne de Montmorency. Cette curieuse mutation d'un personnage en célébrant peut s'opérer sans l'intermédiaire du je
 principal : C'est par une véritable ouverture hymnique que Bachus se présente à l'Automne :

        
          Je ne suis pas un Dieu forestier ny champestre,

          Je suis ce grand Bachus, des Satyres le maistre,

          Qui ay cent mille autels, qui ay cent mille noms...

        

        (Hymne de l'Automne,
 v. 425 sq.)

        La relative épithétique, dont nous avons étudié le rattachement à la deuxième personne, passe évidemment à la première, comme dans ce curieux fragment d'hymne réflexif, d'autohymne, que Dieu se dit à lui-même dans Hercule chrestien :

					

        
          Je suis qui suis, j'ay parfaict toute chouse,

          Je suis le Dieu qui ay l'ame jalouse,

          Qui bruys, qui tance

        

        Cas exceptionnel ; il n'est en revanche pas rare qu'un personnage s'adresse à un autre en termes hymniques, pour l'invoquer, le saluer d'épithètes, le prier :

        
          Soleil, de ce grand Tout l'ame, l'oeil, & la vye...

        

        dit Nature au Soleil (Hymne de l'Esté,
 v. 61), et c'est le début 
						magnifique d'un hymne possible. Attaque d'hymne aussi, avortée en apostrophe, que l'incipit du discours de Jupiter à la Nuit (Hymne de l'Hyver,
 v. 238) :

        
          Nuit, fille de la Terre, & mere du repos...

        

        
          L'Hymne de la Justice
 est à cet égard une véritable polyphonie hymnique. Le récit épique, à la troisième personne, qui en constitue le corps, intègre cinq discours cités textuellement. Or, plusieurs éléments de ces discours leur confèrent un caractère d'hymne au second degré :

        
          Ο souverain Seigneur, roy des dieux, & des hommes,

        

        dit Thémis à Dieu-Jupiter,

        
          Par qui tous nous vivons, & par qui tous nous sommes,

          Qui regis tout en tout, & n'es regi d'aucun,

          Qui as (comme il t'a pleu) departy à chacun

          Des le commencement un naturel office,

          Et un propre mestier pour te faire service...

        

        Il s'agit bien d'un hymne intégré à un dialogue, transformé en réplique par l'usage qui en est fait, mis en acte dans une dramaturgie d'inspiration épique. Le phénomène est si fréquent dans l'Hymne de la Justice,
 et l'emboîtement des discours y est tel que l'oreille finit par s'y tromper, comme si Ronsard s'était plu à reproduire, sur l'instrument de la parole poétique, l'entrelacement polyphonique des motets ou les effets de trompe-l'oeil de la peinture maniériste. Le lecteur attentif a le sentiment d'assister à la métamorphose d'un genre travaillé, jusque dans ses structures, par l'esthétique de l'ostentation qui sera celle de la Contre-Réforme.

      

      
        La nomination

        L'acte de nommer est l'acte premier et, à la limite, suffisant, de l'élocution hymnique. Nommer le dieu, lancer vers lui la guirlande litanique des appellations qui le disent, le peignent, et 
						souvent le racontent, c'est déjà, en effet, le louer. Quand le Pseudo-Denys l'Aréopagite parle des théologiens qui louent Dieu en disposant « les noms divins dans leurs paroles et dans leurs chants d'après les manifestations bienfaisantes de la Théarchie » (Les Noms divins,
 I,4, trad. Maurice de Gandillac, Aubier-Montaigne), c'est le verbe hymneô
 qu'il emploie, et par le mot hymnologia
 qu'il désigne leur activité. Nommer, louer, chanter un hymne sont donc synonymes, ou du moins complémentaires au sein d'une triade indivisible. La nomination correspond à une attitude spirituelle extrêmement riche, qui est de glorification, d'adoration, de supplication. Et point n'est besoin qu'à chacun de ces mouvements intérieurs soit assigné un moment distinct dans le déroulement de l'hymne. Le nom proféré y suffit ; porté par eux, il les implique tous. Difficilement isolable de l'adjectif-nous y reviendrons-, il est en lui-même l'amorce d'une qualification. Or la mention, même elliptique et tout allusive, des qualités de l'être invoqué est inséparable de l'espoir que ces qualités s'exerceront au bénéfice de celui qui les énumère. La remémoration de ses exploits, souvent lisible dans les épithètes, est intéressée. Lourds de sous-entendus sont les termes composés que forge Ronsard : chasse-peine (Or), chasse-mal (Hercule chrestien), ouste-soing, donne-vie (Or), donne-blé (Esté)
 ; lourds aussi, et connotant toujours une prière, les syntagmes nominaux : Alme Pere Denys (Bacus), Roy tres haut (Ciel), nostre Mere amiable (Mort), ô bienheureux Metal (Or),
 étendus parfois à l'alexandrin devenu tout entier formule imploratoire, espèce de vers-mot mallarméen :

        
          Des-extremes-douleurs-medecin-et-confort

							(Mort :
 les traits d'union ne sont évidemment pas dans le texte)

        

        C'est sans doute à cette complexité fonctionnelle et à la richesse spirituelle qu'elle manifeste, qu'est due l'impressionnante numinosité
 du nom divin. On ne le dit jamais tout à fait impunément. Celui qui ose le prononcer, et surtout dans l'allocution directe à la deuxième personne, n'échappe pas au sentiment que quelque violence est faite à la majesté qui y a son 
						siège. Nomen numen.
 La vieille croyance magique affleure dans les Hymnes
 de Ronsard. Le sainct nom de Dieu,
 du Trespuissant,
fait fléchir les genoux aux anges comme aux hommes. Il est aux daimons grande menace
 et sert contre eux d'infaillible exorcisme. Inversement, nomen
 oblige numen
 : Les formules en ton nom, pour l'honneur de ton nom,
 sont destinées à garantir l'efficacité de la prière. Et c'est un argument contraignant que place Clémence au début de sa harangue à Dieu-Jupiter :

        
          Pere, puisqu'il t'a pleu entre tes Noms de mettre

          Le nom de tresbenin, il faut aussi permettre

          A ta rigueur d'user des effectz de ce Nom,

          Autrement tu serois en vain appelé bon.

        

        (Hymne de la Justice,
 v. 311-14)

        Contrainte qui sera évidemment d'autant plus forte que le nom sera répété plus fréquemment, multiplié par la redondance litanique. Per vim adjunctorum nominum,
 disait, de la manière la plus heureuse, le mythologue Noël Conti au chapitre XVI {de hymnis antiquorum)
 de sa Mythologie,
 c'est par l'effet magique des kyrielles nominales qu'Orphée célèbre la puissance bienfaisante des dieux et s'en rend maître. L'insertion du nom divin dans le discours fait de l'hymne un espace sacré où la parole joue avec la foudre.

        Espace réservé, bien entendu, d'où pourra être exclu tout autre nom que celui du tu
 légitime. C'est ainsi que Ronsard, dans son Hercule chrestien,
 qui est une longue restitution du Nom au Dieu biblique, refuse de nommer les faux
 dieux et présente le polythéisme antique comme une usurpation de ce nom. Sur le plan humain, mais d'une manière analogue, il se dit incapable, dans la Prière à la Fortune,
 de célébrer autre nom que celui du cardinal de Chastillon :

        
          ...car ma Lyre

          Comme devant ne veut plus resonner,

          Si vostre nom je ne luy fais sonner.

        

        Et par un renversement non inattendu, les médaillons qui, dans le Temple,
 portent écrits les noms et la geste des Chastillons mentionnent également les noms ennemys
 de leurs adversaires.

        
						Noms dits, certes, mais maudits.
 La bénédiction du Nom peut avoir pour corollaire la malédiction des faux noms, des antinoms... S'ouvre ainsi la possibilité théorique d'un contre-hymne
 qu'on voit s'ébaucher, par exemple, dans l'Hymne de l'Or.
 Dire l'Or, explique le parleur, c'est mesdire
 de la Pauvreté (v. 336). Et de citer, d'après Stobée, le blâme de la Pauvreté par Théognis, où apostrophes et épithètes apparaissent affectées du signe négatif :

        
          Hà ! lache Pouvreté, pourquoy me presses-tu

          Les epaules si fort que tu m'as abatu ?

          ...

          Pourquoi, vieille, fais-tu que chacun me desprise ?

        

        Il n'est jusqu'au viens
 des hymnes chrétiennes (Veni Creator Spiritus...)
 qui ne soit susceptible de s'inverser :

        
          Va t'en, vilaine, ailleurs, puisque l'honneur te fuit,

          Et que tousjours la honte & le malheur te suit !

        

        Ce blâme est bien présenté comme le refus d'un éloge, ce contre-hymne comme la négation d'un hymne. La précaution n'est pas inutile, car on maudit
 celui qui a l'imprudence de dire
 un antidieu
 :

        
          L'homme est vraiment maudit qui la Pouvreté loüe

          ...

          Quiconque la louera soit pouilleux & maudit.

        

        Et de ce nouveau renversement, c'est le je
 hymnique qui serait la victime, maudit pour avoir dit l'éloge de celui dont il aurait dû médire. Le blâme et l'éloge sont si proches que l'objet de l'hymne lui-même n'est pas toujours à l'abri d'un brutal passage du pour au contre. L'orant de la Prière à la Fortune
 met celle-ci en garde avec la plus grande franchise :

        
          Si par ta ruse il (Coligny) a quelque mechef,

          Je t'envoiray tout d'un coup sur le chef,

          Comme Archiloq'mille ïambes...

        

        
						Mais le moment est venu de nous aviser que le nom divin est pluriel. « Bref, en cent mile lieux mile noms tu reçois », déclare le poète à Bacus (vers 167). S'agit-il seulement des nombreuses désignations locales dont chacune est associée à tel aspect de la figure du dieu, à tel épisode de sa geste, à telle particularité de son culte ? Il est permis d'en douter. La pratique de la nomination litanique obéit vraisemblablement à la crainte superstitieuse de compromettre par omission l'efficacité de la prière. Moins la série nominale sera incomplète, plus elle aura de chances de mettre au service de l'orant la puissance intégrale de la divinité. A ce dieu qui est tout, qui peut tout doit correspondre une totalité verbale seule capable de le fléchir. Ambition chimérique ! Même interminable, la liste des noms divins ne saurait sommer l'être infini dont pauvrement elle mime l'infinitude. Il faut se limiter, se fier peut-être au risque de toucher juste :

        
          Sois sainct de quelque nom que tu voudras, ô Pere...

        

        Est-ce solliciter ce vers du Ciel
 que d'y lire en filigrane l'aveu que la surabondance épithétique tient mal lieu du vrai nom, inconnu, ou intranscriptible ? Peut-être. Mais comment oublier qu'un dionysisme diffus enseigne que la théologie (qui est la diction
de Dieu) s'épuise à surdéterminer par des appellations positives une « Déité suressentielle)) dont elle découvre cependant qu'elle échappe à toute prise nominale. Plurinommée et toujours innomée, ce n'est que dans l'au-delà de la parole qu'elle se révèle, dans le silence où forant devenu muet s'unit au mystère de l'Ineffable. Ces spéculations éclairent d'un jour singulier la vocation de l'hymne. Elles nous aident à comprendre que s'il est par essence et tout entier nom, une déception tout aussi essentielle l'habite. Son objet, qui est le nom de Dieu, se dérobe dans la pluralité ou lui échappe dans l'inadéquation. Sa profusion parolière ne dit enfin que le silence. Sa fin contradictoire est de dire l'indicible, de nommer l'anonyme. Et paradoxalement, ce n'est que dans le silence de l'après-hymne que l'hymne a quelque chance de s'accomplir.

      

      
        La caractérisation

        Le nom triomphe dans la litanie de type orphique :

        
          Ο Cuisse-né Bacus, Mystiq, Hymenean,

          Carpime, Evaste, Agnien, Manique, Linean,

          Evie, Euboulien, Baladin, Solitere,

          Vengeur, Satyre, Roi, germe des Dieus & pere,

           Martial, Nomian, Cornu, Vieillard, Enfant,

          Paian, Nyctelian...

        

        Mais, comme nous le suggérions, il n'est pas toujours aisé de le distinguer de l'adjectif, soit que certains des noms propres aient une origine adjectivale, soit plutôt que le nom ne laisse pas de donner à voir furtivement celui qu'il désigne, qu'il évoque.
 C'est dire que l'acte de nomination est lié à une qualification qu'il implique et qui se précise, bien entendu, dans les épithètes adjectivales. Celles-ci peuvent s'égrener en séries :

        
          Aimantin, varié, azuré, tournoyant (Hymne du Ciel)

						

          Masle, perfeit, entier, tout grand & tout divin (Hymne de l'Esté)

						

          Bazané, fantastic, retiré, songe-creux (Hymne de Mercure)

						

        

        L'adjectif ne pourvoit évidemment pas seul à la qualification. Les tours prépositionnels le relaient :

        
          Aux pieds tousjours au guet, aux poulces dangereux

          ...

          Tousjours en action, sans repos, ny sans trefves...(Mercure)

						

        

        Et c'est un des emplois de la relative...
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